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      Quand une femme arrive en ville avec une robe de mariée dans le coffre, on sait que les ennuis ne sont pas loin.

      La vie de Ryder Duke était exactement comme il la voulait.

      Jusqu’au jour où Libby Gulliver a débarqué dans sa ville.

      Elle était un véritable chaos ambulant — et fuyait clairement quelque chose, même si elle prétendait le contraire.

      Sa première erreur fut de l’embaucher. La seconde, de la laisser s’installer chez lui.

      Libby fuyait une vie dont elle ne voulait plus.

      Tout a changé lorsqu’elle a rencontré Ryder Duke.

      Le séduisant propriétaire du café fut le premier à vraiment la voir et à écouter ce qu’elle avait à dire.

      Mais plus elle passait de temps avec lui, plus elle ressentait le besoin de lui dire la vérité… jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

      Les mensonges de Libby seront-ils la limite qu'il ne pourra pas franchir pour être avec la femme qui pourrait être son avenir ?

      Lyntacky ressemble à toutes les petites villes : des commères, des clans familiaux, des racines vieilles de plusieurs siècles. Mais ici, il y a aussi la passion du square dance… et les frères Duke.

      Les deux apportent leur lot d’ennuis.

      Et aucun n’a l’intention de partir.
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      —J’ai dû choisir un boulot qui me fait lever aux aurores, grogna Ryder Duke en sortant de sa voiture. Il n’était pas du matin, mais il avait appris à le devenir. Sauf que certains jours étaient plus rudes que d’autres — et celui-ci en faisait partie. S’il avait continué à dériver, sans savoir quoi faire de sa vie, il pourrait être au lit.

      Sa ville natale était prise dans les griffes de l’hiver, et ce matin-là mordait. Autour de lui, Lyntacky s’éveillait alors que le soleil se levait derrière les montagnes enneigées. Il s’arrêta pour admirer le spectacle, s’émerveillant comme chaque matin de l’incroyable show que la nature offrait.

      Refermant la portière côté conducteur, Ryder ne prit pas la peine de la verrouiller. Quiconque aurait été assez idiot pour voler un Duke méritait les ennuis qui s’ensuivraient.

      — Bonjour !

      Ce salut bien trop enjoué venait de Bart et June Matilda, qui s’éloignaient d’un bon pas, tous deux coiffés de ces bandeaux que les filles semblaient adorer, avec des bottes fourrées dès le premier signe d’hiver.

      — Bonjour ! Bande de cinglés.

      Plissant les yeux vers la rue principale de Lyntacky, il vit une voiture blanche apparaître puis ramper vers lui en faisant un bruit de ferraille, ce qui n’augurait rien de bon.

      Relevant la visière de sa casquette, Ryder la vit toussoter deux fois puis s’arrêter à une cinquantaine de mètres de là où il se tenait. Il pensa à simplement déverrouiller la porte d’entrée et à filer dans son café, parce qu’il gelait. Il n’avait même pas encore bu son café du matin alors que la maison qu’il avait achetée n’était qu’à cinq minutes en voiture. Mais on l’avait mieux élevé que ça, et si quelqu’un qu’il aimait s’était trouvé dans ce véhicule, il aurait voulu qu’on lui vienne en aide. Ryder marcha jusqu’à la voiture et tapa à la vitre. Les plaques lui apprirent que c’était une location.

      Un visage leva les yeux vers lui, mais il ne distingua pas grand-chose. Le soleil ne s’était pas encore pleinement levé et la vitre était embuée. Il tapa encore, puis fit un geste pour qu’on la baisse.

      Elle descendit de cinq centimètres.

      — Ça va ? demanda Ryder.

      — Qu’est-ce que tu veux ?

      — T’aider, répondit-il avec bien plus de patience qu’il n’en ressentait.

      — Pourquoi ?

      — Parce que j’ai regardé ta voiture boiter dans la rue puis s’arrêter, lâcha Ryder, pas d’humeur à se montrer arrangeant à cause du froid et du manque de caféine.

      — Ma voiture vient juste de s’arrêter, dit-elle.

      — Ça arrive quand il n’y a plus d’essence ou⁠—

      — Je sais quand une voiture a besoin d’essence !

      Il ravala de justesse un soupir. — Tu as besoin d’aide ou pas ? dit Ryder. Elle marmonna quelque chose d’inintelligible.

      — Baisse la vitre, dit-il plus sèchement que nécessaire, parce que parler par une fente de cinq centimètres commençait à le gonfler. Elle descendit encore un peu. — Tu viens d’une grande ville ?

      — Quoi ? Sa voix était grave et un peu rauque.

      — D’habitude, les gens des grandes villes ne font pas facilement confiance.

      — Les femmes ne font pas facilement confiance, répliqua-t-elle.

      — Avec raison, mais je n’ai pas envie de te faire du mal, gronda Ryder entre ses dents. Écoute. Je t’aide si tu en as besoin. Si ce n’est pas le cas, je rentre dans mon café. Il le lui montra du doigt. Comme elle ne disait rien, il ajouta : — Entre là-bas si tu as besoin d’aide, de te réchauffer ou de café, parce que je ne reste pas une seconde de plus dehors. Il faut que je commence à cuire.

      Ryder repartit d’un pas lourd, sortit ses clés et déverrouilla la porte d’entrée du Swing Through Cafe. En entrant, il alluma les lumières et le chauffage pour réchauffer l’endroit. En balayant la salle du regard, il ressentit sa fierté habituelle. À moi.

      Sa sœur, Zoe, décoratrice d’intérieur, l’avait harcelé pour qu’il opte pour un blanc timide qui, selon n’importe qui d’autre, était crème, avec un mur d’accent en lambris de bois sombre et rustique. Des œuvres parsemaient l’endroit, qu’il avait choisies, et Zoe avait approuvé. Un large comptoir en bois poli abritait sa machine à café, et quelques vitrines qu’il garnissait de nourriture chaque jour. Les tables étaient flanquées de chaises confortables. Des chaises, disait sa mère, c’était important pour les gens de Lyntacky, car la ville comptait une grande population âgée. Certains avaient de mauvaises articulations, et de bonnes chaises étaient apparemment indispensables pour leur confort.

      Après avoir allumé la machine à café — Meadow allait bientôt arriver et voudrait son latte bizarre au lait de coco, sans caféine —, il noua un tablier autour de sa taille et se mit au travail, chassant de sa tête l’identité de la femme méfiante dans la voiture. Il avait fait tout ce qu’il pouvait. Elle n’était pas son problème.

      Une heure plus tard, il avait bouclé l’essentiel de la préparation et enfourné les fournées, alors il quitta la cuisine pour se faire un premier café. La porte s’ouvrit au moment où il versait le lait chauffé.

      Il en eut d’abord une vision de dos, épaules rentrées et visage pâle, quand elle entra et referma la porte derrière elle. Ses yeux balayèrent ensuite le café avant de se poser sur lui. Une main retira le bonnet noir de sa tête, ce qui indiqua à Ryder qu’on lui avait appris à l’enlever à l’intérieur.

      Belle, pensa-t-il, avec des sourcils joliment arqués et des pommettes hautes. Ses cheveux, caramel, tombaient aux épaules, et il aperçut des touches dorées que Zoe appellerait des mèches. Il n’était pas assez près pour voir ses yeux, mais il se dit qu’ils étaient peut-être bleus ou verts. Elle était plutôt petite, mais la plupart des gens l’étaient à ses yeux, sa famille étant grande.

      — Salut, dit-elle.

      — Salut.

      Sa doudoune blanche lui arrivait à la taille, et il douta que ni elle ni le pantalon noir moulant dessous offrent grand-chose en matière de chaleur. Des baskets blanches aussi, ce qui signifiait sans doute que ses orteils étaient gelés.

      S’il devait la cataloguer au premier coup d’œil, il dirait qu’elle était ce que son frère Dan appellerait une pick-me girl. Quelqu’un qui portait toutes les marques et, pour citer sa mère, était à la mode. Elle arborait aussi un bronzage en plein hiver, qui venait peut-être d’un flacon.

      — Tu es restée assise dans cette voiture pendant une heure sans chauffage ?

      Elle hocha la tête.

      Orgueil ou stupidité — il ne la connaissait pas assez pour trancher.

      — Tu veux que j’appelle quelqu’un pour venir te chercher ?

      Elle secoua la tête.

      — Tu veux un café pour te dégeler ?

      — Oui, s’il te plaît.

      Les mots sonnèrent désespérés aux oreilles de Ryder, alors il lui tendit le mug qu’il venait de se préparer. — Tiens, sers-toi.

      Elle ôta le sac de son épaule et l’ouvrit.

      — C’est pour moi, ajouta-t-il.

      Ses yeux se plantèrent dans les siens et se plissèrent. — Je peux payer.

      — C’est la maison qui offre. Je me dis que tu as déjà assez à gérer. Il hocha la tête en direction de sa voiture.

      — Non, vraiment, je peux payer.

      — Tu es toujours aussi méfiante, ou c’est juste moi ? Son petit agacement montait, son geste n’étant pas apprécié.

      — Je ne te connais pas, dit-elle en atteignant le comptoir. Ses ongles, longs, étaient peints couleur framboise, ses mains fines, et ses poignets un peu trop maigres, avec autour de l’un d’eux un bracelet en fines mailles d’or. Une bague à l’annulaire droit était un jonc en or surmonté d’un énorme diamant.

      Ça avait l’air vrai, mais il n’y connaissait rien en diamants. Elle dégageait, à ses yeux, ce quelque chose qui sentait l’argent.

      Prenant le mug, elle le serra comme s’il s’agissait de son premier-né. La première gorgée la fit gémir doucement.

      Quand il eut fini de se faire un café, Ryder la regarda de nouveau. Ses yeux étaient verts, comme la bague de fiançailles en émeraude que son père avait offerte à sa mère. De longs cils sombres et un petit nez. Une cicatrice courait le long de sa mâchoire jusqu’à juste sous son oreille. Récente, pensa-t-il, et qui avait dû nécessiter plusieurs points de suture.

      Comme si elle avait noté son regard, elle ramena ses cheveux vers l’avant pour la cacher.

      — Alors, vivre en étant méfiante doit te compliquer la vie, dit-il.

      — Ça me protège, et je ne te connais pas, dit-elle en le regardant maintenant. Il se demanda quelle leçon de vie lui avait appris à l’être.

      — Ryder Duke, dit-il en lui tendant la main.

      — Pardon ?

      — Je m’appelle Ryder Duke.

      — Libby.

      — Pas de nom de famille ?

      — Euh… si, c’est Gulliver, dit-elle, sans sembler certaine que ce soit bien son nom, et il se demanda si c’était le vrai ou si elle venait de l’inventer. Puis il se demanda pourquoi elle le ferait.

      — Alors, Libby Gulliver, je sais que tu n’es pas du coin, qu’est-ce que tu fais à Lyntacky aux aurores ?

      Ryder observa ses yeux qui retombaient vers le sol.

      — Je ne fais que passer.

      — Vers où ?

      — Je ne sais pas encore. Je suis juste en vacances.

      — Bonjour ! Meadow McAllister déboula, vêtue d’un long caftan rose et orange.

      Sa veste devait appartenir à un de ses fils, parce qu’elle était bien trop grande. Autour du cou, une écharpe en laine verte couleur chou pourri. Aux pieds, de grosses chaussettes tricotées et des sandales.

      Ryder l’admirait simplement parce qu’elle restait fidèle à ses valeurs, même si elles lui donnaient parfois des frissons.

      — Quelle magnifique journée !

      Meadow était la future belle-mère du frère aîné de Ryder, Sawyer. Hippie jusqu’au bout des orteils, elle vivait en marge de la ville, hors réseau, avec son mari, une ménagerie d’animaux et tous les fruits et légumes bio dont on pourrait avoir besoin.

      — On ouvre tôt aujourd’hui, Ryder ? demanda Meadow en arrivant au comptoir dans un tourbillon de couleurs et d’effluves terreuses, en regardant Libby. Je sais que les Curlers seraient ravis si on le faisait.

      — Non. Libby Gulliver, voici Meadow McAllister. La voiture de Libby est tombée en panne, dit Ryder. Elle dégèle ici.

      — Oh là, ce n’est pas bon du tout. Vous passez vos vacances dans notre merveilleuse ville ?

      Ryder adorait Lyntacky parce que ses racines étaient ici, comme tous ceux qu’il aimait, mais on ne pouvait pas vraiment la classer dans le top dix des destinations de vacances, sauf si on aimait les sports extrêmes ou la danse country.

      Meadow pensait que sa ville était la meilleure d’Amérique et ne manquait jamais de le dire à qui posait la question.

      — Je crois, oui. Libby regardait Meadow comme une espèce étrangère avec laquelle elle ne savait pas communiquer. — Pour quelques jours au moins, oui, ajouta-t-elle avec plus d’assurance.

      — Eh bien, vous êtes au bon endroit pour démarrer vos vacances. Le Swing Through Cafe a les meilleures pâtisseries et le meilleur café de la ville, dit Meadow en se penchant vers Libby. Mais ne le dites à aucun autre resto, d’accord ?

      Pour Ryder, Meadow était la meilleure pâtissière de Lyntacky, et lui arrivait juste derrière, si bien que lorsqu’elle était entrée un jour en lui demandant s’il avait besoin d’aide pour faire de son café une zone de paix et d’harmonie, il lui avait dit de tenter le coup. Puis il l’avait trouvée à l’arrière avec sa nièce, Ally, en train de préparer des muffins. Après en avoir goûté un, Ryder lui avait demandé si elle voulait un job. Elle lui avait répondu qu’elle le prendrait jusqu’à ce que le vent la pousse ailleurs.

      Comme il n’avait aucune idée de ce que ça voulait dire, il avait dit : super.

      — Libby, ma chérie, votre aura a besoin d’un nettoyage. Vous portez beaucoup d’énergie négative, ajouta Meadow en fouillant dans l’énorme sac qu’elle traînait partout. Tendez la main.

      Libby jeta à Ryder un regard paniqué. Il lui sourit et hocha la tête. Il lui dit sans un mot de se laisser faire.

      — Je te fais ton latte au curcuma, Meadow, dit-il.

      — Parfait. Ah, le voilà. Meadow ressortit un collier. Une lanière de cuir, avec une pierre au bout. — Améthyste, Libby. La communauté spirituelle pense que porter ou garder une améthyste sur soi attire le calme et la paix. Elle la lui passa autour du cou. — Excellent. Maintenant, il faut que j’aille pâtisser.

      Meadow s’évanouit vers les cuisines.

      — N’essaie pas de comprendre, contente-toi de suivre le mouvement, dit Ryder quand Libby abandonna Meadow des yeux pour le regarder. Je la connais depuis toujours et je ne la comprends toujours pas.

      — C’était très gentil de sa part, dit-elle en touchant la pierre de la main qui ne cramponnait pas le café.

      — Très gentil, dit Ryder avec solennité.

      — Je devrais y aller.

      — Où ça ? demanda-t-il.

      — Il me faut un endroit où dormir. Puis faire réparer ma voiture.

      — C’est une location, la société s’en chargera.

      — J’en ai besoin, donc je vais la faire réparer, et ils n’ont pas besoin d’être au courant.

      Ryder haussa les épaules, sortit son téléphone et chercha un numéro. Il appuya sur Appeler et attendit.

      — Salut, Bob, j’ai une dame ici qui veut te parler. Ryder lui tendit son téléphone. — C’est le mécano du coin, dit-il.

      Elle eut de nouveau l’air choquée, comme quand Meadow lui avait passé la pierre autour du cou, mais prit le téléphone.

      Ryder se mit à préparer l’infusion insipide de Meadow pendant que Libby parlait à Bob, le mécanicien. Il essaya de situer son accent. Ça sonnait du Sud, mais avec une légère nuance différente.

      — Merci, Monsieur⁠—

      — Juste Bob, dit Ryder en reprenant son téléphone.

      — D’accord. Elle fronça les sourcils, une ride lui barrant le front. — Bob va venir récupérer ma voiture de location, ce qui est très gentil de sa part. Donc je dois aller chercher mon sac et trouver où loger.

      Elle parlait lentement, avec précision, comme si elle devait penser à chaque mot avant qu’il ne sorte.

      — Bob est un type bien. Tu veux que j’appelle le Circle Left pour toi ?

      — C’est quoi, le Circle Left ?

      — Des chambres, et c’est propre.

      Elle se passa la langue sur les lèvres, puis serra encore plus fort son gobelet de café.

      — Tout va bien ? demanda Ryder.

      Elle expira lentement et hocha la tête. — Je me demandais si tu avais besoin de quelqu’un pour faire ta vaisselle ?
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      Il a entendu les premières notes de musique parce que Tripp Lyntacky avait installé une enceinte sur un poteau près de son café.

      — Oh, allez, quoi, grommela-t-il.

      — Si tu n’as pas de postes à pourvoir⁠—

      — Non, ce n’est pas ça. Tu entends cette musique, Libby Gulliver ?

      — Oui, ça vient de dehors.

      — Tu as déjà fait de la danse carrée ? lui demanda-t-il.

      Elle a secoué la tête.

      — Eh bien, tu vas apprendre. Ryder a contourné le comptoir à grandes enjambées. — T’as des gants ? Elle a hoché la tête. — Mets-les. Si tu passes un peu de temps dans cette ville, Libby, tu vas te familiariser avec cette musique. Pour faire court, le règlement de la ville dit que tu dois danser quand tu l’entends.

      — Euh, ça va ? Elle a commencé à reculer devant lui.

      — Crois-moi, chérie, je ne suis pas le cinglé ici. Maintenant, on y va.

      — Je ne crois pas. Je vais juste partir et trouver un endroit⁠—

      — Essaie de prendre la poudre d’escampette, et ils t’enfermeront. Notre maire, Tripp Lyntacky, avait une tante qui adorait la danse carrée. Tu as peut-être vu la statue de Shelly en arrivant ? Ryder a baissé les yeux vers la femme qu’il poussait vers la porte, et elle a secoué la tête. — Eh bien, tu sauras tout d’elle avant de partir.

      Il a ouvert la porte et l’a poussée dans l’air froid du matin.

      — Je n’ai vraiment pas envie de danser, a dit Libby.

      — Toute personne assez malchanceuse pour se trouver dans les limites de Lyntacky à cet instant doit danser le grapevine twist ou être mise en cellule. Tu vois, Shelly s’entraînait pour les championnats nationaux de danse carrée dans les rues ici, et quand elle est morte, sa famille a décidé d’honorer sa mémoire en nous martyrisant.

      — Je n’ai aucune idée de quoi répondre à ça, et ta petite ville n’est pas la mienne, donc je n’ai rien à faire.

      Ryder s’agaçait souvent de sa ville, mais hors de question qu’il tolère qu’on la prenne de haut. Il y avait eu un net dédain dans les mots de Libby Gulliver quand elle avait prononcé « petite ville ».

      — Eh bien, vas-y donc, remonte la rue et tu verras jusqu’où ça te mènera, marmonna-t-il.

      Les gens sortaient en martelant le sol de bâtiments chauffés, de petites bouffées blanches sortant de leurs bouches tandis qu’ils juraient entre leurs dents.

      — Je mettrai quelque chose sur la prochaine pizza de Tripp qui lui fera regretter de nous avoir fait sortir par ces températures, dit Enzo Barone, le patron de la pizzeria voisine de chez Ryder, en entraînant sa femme, Aria, vers le petit groupe qui se formait.

      — Bonjour tout le monde. Un peu d’exercice lance votre journée du bon pied.

      — LouJean, sans vouloir te vexer, tout le monde n’est pas du matin, dit Ryder. — Ce n’est pas comme ça que je veux commencer la journée.

      La femme a claqué la langue mais n’a rien ajouté. Ses yeux se sont posés sur Libby Gulliver, et Ryder a vu les rouages tourner dans sa tête.

      — Voici Libby. Sa voiture est tombée en panne, alors je lui ai fait un café. Elle pense partir en marchant au lieu de danser, dit-il, coupant court aux ragots avant qu’ils ne commencent sur le fait qu’elle soit sa copine, et pour éviter que LouJean ne lui tombe dessus.

      — Libby, bonjour ma chérie. Comme c’est malheureux que votre voiture soit tombée en panne, dit LouJean. — Mais vous ne pouvez pas partir quand la musique commence. Tout le monde doit danser pour honorer Shelly.

      Sidération, c’était le seul mot pour qualifier l’expression de Libby. Ses yeux sont allés vers lui, puis sur les gens qui tournoyaient devant eux. Certains tapaient des pieds ; d’autres soufflaient dans leurs mains pour se réchauffer le nez.

      — J’espère que Bob pourra réparer votre voiture, ma chérie.

      — Merci.

      Au moins, elle avait de bonnes manières sous ce maquillage et ce bronzage.

      — Très bien. Contente-toi de me suivre, et ne trébuche pas, dit Ryder sèchement.

      — Je pourrais simplement regarder, alors, sans partir.

      — Tu crois que je plaisantais à propos de l’arrestation ? Elle a hoché la tête. — Mon oncle est chef de la police, et mon frère, adjoint. Fais-moi confiance, ça arrivera.

      — Tu n’es pas sérieux ? Ses yeux se sont ancrés aux siens, et il a noté que l’un avait une tache noisette à droite de la pupille.

      — Très sérieux. Les petites villes, chérie, il y a pas mal de folie qui va avec le bon.

      — Amen.

      Ces mots venaient de Luca Barone, fils aîné d’Aria et Enzo. Il était emmitouflé dans une grosse veste et fixait Libby.

      — On en a déjà parlé, Luca. Pas de filles tant que tu n’as pas fini tes études. Les ordres de ta mère, tu te souviens ? lui dit Ryder.

      Le gamin a grogné, sa mère lui a donné une tape, et ils se sont mis à danser.

      — Personne ne me croirait si je racontais ça, dit Libby en lui serrant fort les doigts.

      Il ne savait pas pourquoi ces mots l’agaçaient, puisqu’ils reflétaient ses pensées, mais quelque chose chez cette femme provoquait exactement ça, et là encore, il ne savait pas pourquoi.

      — Tu fais ça depuis toujours ? demanda-t-elle.

      Ryder avait vu des touristes complètement dénués de sens du rythme. Libby n’en faisait pas partie. Elle bougeait instinctivement et avait maîtrisé la danse en quelques secondes.

      — Ouais. Imagine. À la banquette arrière de ma voiture avec⁠—

      — Je ne crois pas que tu aies besoin de me raconter ça, dit-elle d’une voix glaciale, ce qui lui donna envie de continuer.

      — Et j’étais juste en train d’atteindre la troisième base⁠—

      — En pleine rue principale ? C’est un peu risqué. N’importe qui aurait pu te voir, le coupa Libby.

      — On était derrière les boutiques. Tu suis les règles, Libby Gulliver ?

      — Ça ne te regarde pas, marmonna-t-elle dans son dos. Il était sûr qu’elle avait ajouté, — Pas que ça m’ait servi à quoi que ce soit.

      — J’ai remonté la braguette trop vite et…

      Elle a poussé un tel cri que Phil, l’électricien, a dit, — Crache le morceau, Duke. On a tous besoin de rire, vu qu’on se gèle et que quelque abruti nous fait danser. Il portait une salopette, deux pulls et une cagoule.

      — Tripp n’est pas un abruti ! dit LouJean.

      — Que la dispute commence, dit Ryder.

      Dans le groupe suivant, quatre personnes ne savaient pas du tout danser, et toutes portaient des T-shirts assortis par-dessus leurs vêtements d’hiver avec ces mots : « Ne fais jamais confiance à un vieux avec un balai. » Et dessous : « Le curling, c’est la vie. »

      — Je n’arrive pas à croire que tu aies dit ça, chuchota Libby.

      — Quoi ? Il lui lança un regard qui suggérait qu’il savait très bien ce qu’il avait dit.

      Ses lèvres se sont pincées en une ligne désapprobatrice, confirmant sa pensée que Libby Gulliver pouvait être une gentille fille, facilement choquée.

      — L’histoire de la braguette. Je ne te connais même pas, dit-elle aussi bas que possible, mais assez fort pour qu’il entende. — C’est comme si j’avais atterri dans un univers parallèle.

      — Tu ne parles pas à des inconnus de la fermeture de ta⁠—

      — Stop !

      — Stop quoi ? dit Jett Hyland. Il tenait l’autre main de Libby et avait dans les yeux un regard qui n’a pas du tout plu à Ryder. Il lui en renvoya un autre qui a fait sourire le plombier.

      Libby a accroché l’arrière de la botte de Ryder, et il s’est retourné pour la stabiliser.

      — Merci.

      En plongeant dans ces jolis yeux verts, Ryder a eu le sentiment que Libby Gulliver pouvait être une source d’ennuis pour quelqu’un dans sa ville, pas pour lui, si elle comptait rester. Heureusement, il doutait que ce soit pour longtemps, parce qu’elle était exactement le genre de femme dont son petit frère, Dan, tombait amoureux. Il se demanda ce qui l’avait amenée à Lyntacky.

      — Cet idiot de Larry Limpet est venu au club de cribbage hier soir avec une caisse d’huîtres non ouvertes, dit LouJean. — Je vous jure, qu’est-ce que j’étais censée faire de ces choses qui puent ?

      — Au hasard, les manger ? dit Ryder.

      — Surveille ton langage, Ryder Duke. Elle lui a agité un doigt sous le nez.

      — Oui, madame, mais tu as posé la question.

      — Il n’a pas tout à fait tort, dit Jett.

      — Alors, prêt pour les Lynpicks, Ryder ? lui demanda Enzo. — J’ai misé sur toi, Red, Tripp et Phoebe pour gagner, vu que vous êtes l’équipe A de curling.

      Lyntacky adorait le base-ball, et quand la neige recouvrait le sol, ils passaient aux sports d’hiver, comme le curling. Tripp et d’autres avaient créé un événement qu’ils appelaient cette année les Lynpicks, qui se dérouleraient sur plusieurs jours et seraient leur propre version des Jeux olympiques. En vrai, ce ne serait rien de tel. D’autres villes s’étaient inscrites, et des gens viendraient en avion ou en voiture pour participer.

      Il y aurait une course de relais dans la rue principale avec du curling, des quilles, du tir à l’arc, et tout ce que les anciens de la ville auraient imaginé.

      Jed Knox avait dit qu’il concourait en tir à l’arc, ce qui avait fait gémir tout le monde, parce que la dernière fois qu’il avait tiré une flèche, il avait failli transpercer sa femme, assez bête pour se tenir à moins de trois mètres de lui alors qu’il avait un arc en main.

      Les Lynpicks, c’était surtout un prétexte pour manger et boire beaucoup, mais les habitants allaient adorer, tout comme les touristes de passage.

      — Ouais, on s’est entraînés et on est prêts, dit Ryder.

      — Eh bien, je suis sûr que Tripp ne verra pas d’inconvénient à ce que tu ne danses pas et que tu aies besoin de plus de pratique, ajouta Enzo. — Gagner, c’est important, Ryder.

      — Bien reçu, merci, Enzo.

      Les Lyntacks, comme les habitants se surnommaient, aimaient gagner quoi qu’il en coûte.

      — Comment tu te sens, Libby ? demanda Meadow en ajoutant un peu de style à ses pas en sautillant de temps à autre.

      — Je vais bien, merci, Meadow.

      — Excellent, cette améthyste doit fonctionner.

      Libby a hoché la tête, l’air nerveuse et complètement dépassée par ce qui se jouait autour d’elle.

      — Elle est juste aimable. Ses mots sont sortis durs.

      Elle a froncé les sourcils. — Je le sais.

      — Comme je disais, tu es une fille de la grande ville, non ?

      — Je ne vois pas le rapport, lâcha Libby sèchement.

      — Ça veut dire que tu ne sais pas comment fonctionnent les petites villes. Ici, on s’aime bien, ajouta Ryder.

      — C’est insultant pour toutes les grandes villes, mais j’imagine que tu ne sors pas souvent de ta ville, siffla-t-elle en retour.

      — Ma mère m’a emmené en road trip jusqu’à la ville d’à côté, ça compte ? se moqua Ryder.

      — Jett, tu diras à ta mère d’apporter ses modèles de crochet au club demain, dit LouJean. — J’ai une envie de créer quelque chose.

      — Ça marche, dit Jett, léger sur ses pieds malgré ses chaussures de sécurité.

      — Je devrais partir et trouver où loger, dit Libby quand la musique s’arrêta.

      — Pas sûr que grand-chose soit déjà ouvert, dit Ryder en regagnant son café. Elle pouvait rester ou partir — à elle de voir. — Je peux te faire un autre café, mais cette fois tu paies.

      — Je t’ai offensé d’une quelconque manière ?

      Son téléphone a sonné alors qu’il allait répondre, donc il a continué d’avancer.

      — Tu ne vas pas répondre ? dit-il quand elle l’a suivi à l’intérieur.

      — Non.

      Ryder détestait quand les gens ne répondaient pas au téléphone, sauf s’ils avaient une bonne raison. Mais ce qui l’exaspérait au plus haut point, c’était d’envoyer un SMS à quelqu’un, puis de l’appeler et qu’il ne décroche pas.

      — On dirait bien que la personne qui t’appelle est déterminée à te parler, dit-il à la sixième sonnerie.

      Elle s’est éloignée de lui et a secoué deux fois les mains avant de sortir le téléphone de sa poche. Ce n’était pas ce à quoi il s’attendait. On aurait dit un téléphone jetable. Bon marché et facile à balancer à la poubelle. Il l’aurait plutôt imaginée avec le dernier modèle. Peut-être qu’elle fuyait, ou négociait un gros deal de drogue ? Non, elle n’avait pas l’air d’une criminelle à ses yeux, mais il s’était déjà fait avoir.

      Ryder est allé vers la machine à café et a observé Libby.

      Elle a dit quelque chose qu’il n’a pas entendu, puis a levé les yeux vers le plafond un bref instant avant de secouer la tête.

      Libby Gulliver avait des secrets, comme la plupart des gens. Lui en avait au moins deux que sa famille n’avait jamais découverts, parce qu’il ne les avait jamais prononcés à voix haute à qui que ce soit. Mais Ryder était sûr qu’elle fuyait quelque chose, et ce n’était pas à lui de découvrir quoi. Elle était à peu près tout ce qu’il évitait chez une femme : tout pour l’apparence et persuadée que la vie s’arrêtait hors des grandes villes.

      — Je vais prendre un café à emporter pour finir ma balade, merci, Ryder, dit LouJean en déboulant à toute vitesse, comme elle faisait pour à peu près tout.

      — La première fournée est prête ! dit Meadow en portant un plateau vers les vitrines. L’odeur est parvenue à Ryder, et il a réalisé qu’il n’avait pas encore mangé. En jetant un coup d’œil à Libby, il s’est demandé quand elle avait pris son dernier repas, puis il s’est demandé pourquoi ça l’intéressait.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda LouJean en s’approchant pour inspecter.

      — Des scones à l’orange et aux dattes.

      — Des scones, pas des muffins ? La femme n’avait pas l’air convaincue par ses pâtisseries.

      — Ne critique pas avant d’avoir goûté, dit Ryder en mettant le couvercle sur son café.

      — Bon, d’accord, mais je préfère les muffins framboise-chocolat.

      — Ce n’est même pas l’heure d’ouverture, LouJean, lâche-moi un peu. Je n’ai pas encore garni les vitrines parce que notre maire m’a fait danser sur la rue verglacée par un froid de canard, dit Ryder.

      — Vous, les jeunots, il vous faut plus d’endurance, dit LouJean en prenant le sac que Meadow lui tendait. — Je vais goûter ça et te dirai ce que j’en pense.

      — Comme tu peux l’imaginer, ton avis compte plus que tout pour moi, LouJean, dit Ryder avec un sérieux solennel.

      Elle s’est avancée jusqu’à lui, puis s’est penchée par-dessus le comptoir pour lui tapoter la joue. — Tu as une sacrée langue, jeune homme.

      Il lui a déposé un baiser sur une joue glacée, fine comme du papier.

      LouJean est partie en serrant un café dans une main et le sac contenant un scone dans l’autre.

      Le regard de Ryder est revenu à Libby, qui maintenant arpentait l’espace entre les tables. Tête baissée, elle parlait de nouveau à voix basse dans le téléphone, puis brusquement elle s’est arrêtée, a appuyé du doigt sur le clavier et l’a remis dans sa poche. Elle lui a lancé un regard, et il a vu les larmes. Libby a ensuite cligné des yeux, et elles avaient disparu.
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      Libby n’arrivait pas à croire qu’elle venait de danser dans la rue, et ce, après que sa voiture était tombée en panne et qu’elle avait atterri au Swing Through Café. Cette journée avait mal commencé et avait continué à dégringoler ensuite.

      — Tu veux un autre café ? demanda Ryder Duke quand elle atteignit le comptoir.

      — Oui, s’il te plaît. Libby était sûre qu’aujourd’hui, elle n’aurait jamais assez de café… ni ne se réchaufferait complètement.

      Elle avait donné à sa plus jeune sœur le numéro du téléphone qu’elle avait acheté le jour où Libby avait quitté son mariage afin d’éviter que sa famille s’inquiète. Évidemment, après ce qu’elle avait fait, ils allaient le faire, mais au moins ils sauraient qu’elle était en sécurité.

      Savannah avait été claire : leur père n’était pas impressionné par ce qu’elle avait fait ni par l’humiliation qu’elle avait infligée à la famille Gulliver par ses actes. Il voulait qu’elle rentre, mais elle n’était pas prête à le faire.

      — Ça va, Libby ?

      — Oui. Elle inspira lentement en comptant jusqu’à quatre, puis expira de la même façon.

      — Tu en es sûre ?

      Elle hocha la tête et se força à sourire, sachant que ça sonnait aussi faux que ça en avait l’air.

      Ryder Duke faisait partie de ces hommes naturellement beaux. Pommettes hautes et sculptées, sourcils et cils sombres, et de grands yeux bruns. Un visage sur lequel les femmes se seraient retournées — si elles n’avaient pas, juste avant, ruiné leur vie de façon irrémédiable.

      Sa casquette noire portait un logo, et ses cheveux châtain clair, un peu longs, bouclaient sur la nuque. Il portait un sweat gris et un jean délavé, et par-dessus, il avait noué à la taille un tablier rayé bleu marine et blanc. Ses sœurs le trouveraient beau. Libby n’avait pas de temps pour ça ; elle était en mode survie.

      — Alors, tu veux travailler ici ?

      Quand il s’était penché à la fenêtre de sa voiture, Libby avait été terrorisée, ce qui correspondait plutôt bien à son humeur depuis son départ, ou plus exactement sa fuite. Elle avait retiré de l’argent ce jour-là, mais il était presque épuisé, et quand elle avait essayé d’en retirer à nouveau, sa carte avait été refusée. Son père avait forcément fait ça pour la ramener à la maison. Ce que Libby n’avait pas compris, c’était qu’il en avait le pouvoir. Ce qui devrait te montrer à quel point on t’a gâtée et couvée toute ta vie !

      — S’il y a un poste, je veux bien… s’il te plaît, ajouta-t-elle.

      Quelque chose chez ce type l’agaçait, sans qu’elle sache quoi. Il avait été gentil, lui préparant un café et appelant le garagiste, mais Libby avait l’impression qu’il se moquait d’elle, même si ça ne se lisait pas sur son visage. Parce que tu es fatiguée et effrayée, ce qui te rend probablement parano. — S’il n’y a rien, je peux chercher ailleurs, ajouta Libby rapidement.

      Il y a deux semaines, sa seule pensée, c’était d’épouser Andrew, l’homme qu’elle aimait… ou croyait aimer. Ces derniers jours, elle se demandait si c’était l’amour ou simplement la conviction qu’il était le bon pour partager sa vie parce que leurs familles voulaient qu’ils se marient.

      — Tu fais de la pâtisserie ? demanda-t-il.

      Elle secoua la tête.

      — Tu sais faire le café ?

      Elle secoua encore la tête, en se sentant stupide.

      — J’aurais bien besoin d’aide ici pour les prochaines semaines, mais il faut que tu apprennes à faire le café, dit-il.

      Elle détailla la machine chromée et noire étincelante. — Je peux essayer.

      — Tes tâches, ce seront la vaisselle et le café, le nettoyage… En gros, tout ce que je te dis de faire, il faudra le faire, dit-il en regardant ses ongles.

      — Je peux faire ça, dit Libby rapidement. Elle était intelligente et apprenait vite. Certes, on était loin de son bureau du quatorzième étage, mais elle le ferait pour gagner l’argent dont elle avait besoin pour continuer d’avancer jusqu’à remettre ses idées en place. Ce n’est qu’alors que Libby rentrerait chez elle.

      Il la détailla de ses yeux bruns en avalant une grande gorgée de café. Elle fit pareil. Libby en avait fini de s’écraser devant les hommes. Ceux de sa vie lui dictaient sa conduite depuis sa naissance.

      — Je n’ai pas de références, dit Libby.

      — Quelqu’un que je puisse appeler pour m’assurer que tu n’es pas une criminelle récidiviste prête à me dévaliser et à mettre le feu à mon café ?

      Elle secoua la tête, ravalant les larmes qui montaient avec le désespoir. Elle en avait assez pleuré pour deux vies.

      Oui, elle se trouvait dans une situation inédite, mais Libby était forte et y ferait face. Elle le devait.

      — D’accord, Libby Gulliver, tu peux travailler ici, mais c’est un essai d’une semaine. Si après ça tu veux partir, tu pars, et si je veux que tu partes, tu pars, dit-il en prenant appui des deux mains sur le comptoir pour la fixer.

      Elle résista à l’envie de lui dire ce qu’il pouvait faire de son job. — Merci. Je travaillerai dur, je te le promets. Mais il me faudra peut-être quelques jours pour prendre le coup de main.

      Le sourire naquit dans ses yeux et s’étira sur son visage, et l’effet décoiffait, ou l’aurait si elle avait eu l’énergie d’être affectée.

      — Le coup de main pour travailler ?

      — Je sais travailler, Ryder, répliqua Libby presque. — Mais je n’ai jamais fait ce genre de boulot. Souviens-toi qu’il se tient entre toi et ton premier salaire.

      Il la fixa durement, laissant son regard courir sur son visage, et elle tint bon. Libby savait gérer les regards ; on l’y avait habituée toute sa vie aussi.

      — Quel genre de travail as-tu l’habitude de faire, Libby ?

      Fuis. Elle maîtrisa cet élan et soutint son regard. — Euh… je suis douée avec les chiffres, la résolution de problèmes et l’attention aux détails, et j’ai une force mentale, récita-t-elle, se souvenant du moment où elle avait dû convaincre son père de ce qu’elle pouvait faire à cause de ses rêves. Il avait refusé de la laisser faire, alors elle l’avait fait quand même et l’avait forcé à la remarquer.

      — Eh bien. Il siffla doucement. — À m’entendre, tu es surqualifiée.

      — J’ai besoin de ce travail, et je travaillerai dur pour toi, je te le promets, répéta Libby.

      Elle soutint son regard de longues secondes, puis Ryder Duke acquiesça.

      — Très bien, Libby Gulliver, tu peux commencer demain. Il tendit la main, et elle y glissa la sienne.

      Oui, elle portait des gants, mais elle sentait quand même la chaleur de sa grande main qui se refermait sur la sienne. Libby tenta de se rappeler le toucher d’Andrew et n’y parvint pas, ce qui était étrange, puisqu’ils avaient été ensemble pendant des années.

      — Comme je te l’ai dit, si tu as besoin d’une chambre, il y a un hébergement qui s’appelle le Circle Left. C’est assez animé en ville en ce moment avec un enterrement de vie de garçon et un groupe de team-building venu de Chicago, et pourquoi diable ils sont venus jusqu’ici à cette époque de l’année, je n’en ai aucune idée, mais je suis sûr que Nancy aura quelque chose pour toi.

      — Dans quelle direction ? J’y vais tout de suite.

      — Tu vas geler dans tes chaussures de citadine avant d’y arriver.

      — Je ne porte pas des chaussures de ville, lâcha Libby, en regardant ses pieds. — Et il n’y a pas besoin d’être insultant, Ryder.

      — Bien au contraire, si tu finis en glaçon et que mon frère te trouve et doive nettoyer le bazar.

      Elle l’étudia, incapable de lire quoi que ce soit sur son visage. La porte du café s’ouvrit derrière eux, et ses yeux se déplacèrent.

      — Qu’est-ce que tu fais dehors à cette heure ? dit-il.

      L’homme qui entra était grand et avait le même air que Ryder Duke. Il fronçait les sourcils.

      — Frangin, que ce café soit bien chaud. Birdie veut un de tes chocolats chauds au soja avec double dose de guimauves. Mets la gomme sur les vermicelles de chocolat par-dessus aussi. Et n’importe quoi de sucré avec du glaçage.

      — Elle a toujours ces envies de sucre, alors ?

      — Je l’ai trouvée ce matin en train de se verser du sirop de chocolat directement dans la bouche, dit l’homme, les yeux désormais sur Libby.

      Forcément de la même famille, pensa-t-elle.

      — Sawyer Duke, je te présente Libby Gulliver. Je viens de l’embaucher, dit Ryder.

      — T’as pas l’air ravi, mon gars, dit Sawyer Duke.

      Son frère haussa les épaules. — Elle est désespérée, et tu sais que Bradford ne peut pas me donner plus d’heures. Je la virerai si elle est nulle.

      — Excusez-moi, dit Libby, sentant la colère monter. — Je suis juste là, et c’est impoli de parler de moi comme si je n’y étais pas.

      Les frères échangèrent un regard qu’elle ne sut pas interpréter.

      — T’es sûr de toi, Ry ? Le frère fit un signe de tête vers Libby.

      — Sûr de quoi ? exigea-t-elle.

      — Tout va bien. Je peux prendre soin de moi, grand frère, dit Ryder Duke d’un ton traînant.

      — Des références ? aboya Sawyer Duke à son intention.

      — Je peux embaucher mon propre personnel, mon gars. Maintenant, je prépare ta commande, et ensuite tu la déposeras au Circle Left parce qu’elle a besoin d’un endroit où loger, sa voiture est tombée en panne, et je ne peux pas m’absenter.

      — Je peux marcher, donc⁠—

      — Très bien, la coupa Sawyer, sans cesser de la fixer.

      Libby soutint son regard. Elle était peut-être petite, fauchée et sans abri, mais elle ne se laissait pas marcher dessus. Elle avait vraiment travaillé là-dessus en entrant dans l’entreprise de son père. Troisième de quatre enfants, elle avait dû apprendre à élever la voix ou à passer à côté. Elle en avait raté pendant des années, mais ce n’était plus le cas.

      — Ne fais pas attention à lui, c’est le connard de la famille, dit Ryder, à sa grande surprise.

      Avant de pouvoir se retenir, Libby dit : — Pas toi ?

      Les deux frères éclatèrent de rire, à son grand soulagement.

      — Non, lui, c’est le gentil frère, dit Sawyer.

      Les yeux de Libby revinrent à Ryder. — Vraiment ? Il la regarda brièvement mais ne dit rien.

      Les boissons furent préparées en silence, et Libby observa ce que faisait Ryder.

      — Ah, le voilà. Le meilleur futur gendre dont une femme puisse rêver, dit Meadow en arrivant. Elle enlaça ensuite Sawyer.

      L’homme accepta, mais Libby voyait bien qu’il n’était pas à l’aise.

      — Salut, Meadow. Il tapota son épaule avec gêne. — Tu as quelque chose de cuit que je puisse rapporter à ta fille enceinte ?

      — J’espère qu’elle prend cette tisane au gingembre le matin pour aider contre les nausées, dit Meadow.

      — Oui, dit Sawyer en se dégageant de l’étreinte et en reculant d’un pas.

      — Bien, je vous enverrai d’autres choses que j’ai préparées. Mais je vais te donner à tous les deux un donut, mais un seul. Elle doit manger sainement, et les aliments fades sont mieux.

      — Birdie a encore des nausées à ce stade de la grossesse ? demanda Ryder.

      Libby recula de quelques pas pour les laisser parler en privé.

      — Tu vas où ? Je croyais que je te conduisais au Circle Left ? grommela Sawyer Duke, ce qu’il devait, selon Libby, faire souvent.

      — Je vous laisse un peu d’intimité, dit-elle.

      Ils éclatèrent de rire à ça. Libby ne savait pas pourquoi.

      — Il n’y a pas d’intimité dans une ville comme Lyntacky, ma belle, dit Ryder. — Tout le monde connaît les affaires de tout le monde.

      Libby pouvait honnêtement dire que c’était son pire cauchemar.

      — Tu as besoin d’un autre café à emporter, Libby ? demanda Sawyer.

      — Non, merci, répondit-elle.

      — Tu vois, Sawyer, les bonnes manières, c’est important, dit Ryder à son frère, qui grogna en réponse, grognement que Libby ne comprit pas.

      — Voilà. Meadow revint avec un sac, et Sawyer prit le plateau de boissons.

      — À demain, Libby. Si tu pouvais être là pour 8 h 00 ? dit Ryder.

      — Bien sûr, et merci.

      — Ne me remercie pas. Tu vas gagner ton argent, dit Ryder en lui lançant un regard soutenu qu’elle ne sut pas interpréter, alors elle n’essaya pas. — Laisse tes clés de voiture ici après avoir sorti tes affaires. Bob viendra les récupérer ici.

      Quand ils sortirent dans l’air glacial, Libby dit : — Je reviens tout de suite, et courut jusqu’à sa voiture.

      — Ne cours pas ! Il peut y avoir du verglas ! lui aboya Sawyer.

      Libby ralentit. Arrivée à sa voiture, elle ouvrit le coffre et contempla l’écume de soie ivoire. Auraient-ils besoin de regarder ici pour réparer sa voiture ? Le bruit d’un moteur qu’on faisait vrombir la poussa à sortir sa valise et à refermer le coffre d’un coup sec, sa robe toujours dedans. Il devait bien y avoir un magasin Goodwill en ville. Ou peut-être pourrait-elle la vendre quelque part ?

      Elle se hâta ensuite de revenir pour tendre les clés à Ryder Duke. Il l’attendait sur le pas de la porte.

      — Merci pour le café et pour le travail, dit-elle rapidement. Après tout, il allait être son patron, même s’il était parfois rude.

      — Pas pour la danse ? Il avait de nouveau cette lueur moqueuse sur le visage.

      — Non, pas pour ça.

      — Respire, Libby.

      — Pardon ?

      — On dirait que tu fais de l’hyperventilation.

      Elle peina à inspirer et expirer. Sa poitrine était oppressée depuis des jours… enfin, depuis qu’elle avait quitté cette église.

      — Bob réparera ta voiture. Maintenant, tu vas au Circle Left, et je te vois demain. D’accord ?

      — D’accord, et merci⁠—

      — On a compris que tu étais reconnaissante, dit-il.
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